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Chacun a en tête, à cet égard, les images des foules 
amassées notamment au sommet de la Rosablanche 
où bouteilles en PET, canettes en alu et briquets 
jetables sont abandonnés en nombre...

Cela sans parler du ballet des hélicoptères tant 
militaires (pour le montage et le démontage des 
infrastructures, la sécurité, etc.) que pour les 
médias.

Boissons et douches chaudes pour les sportifs, mais 
douche froide pour l’environnement...   *

D
ans la famille Béguelin, le Club Alpin est une histoire 
de tradition. Comme son arrière-grand-père Alexis 
et ses descendants, Lydie Béguelin se mesure à la 
montagne et y puise toute son énergie. Elle a rejoint 

la section des Diablerets il y a 20 ans, suivant les traces de 
trois générations de montagnards chevronnés. Ses parents, 
Maurice et Daisy, lui apprennent tôt à sortir des sentiers balisés, 
à skier entre les sapins et à se ressourcer dans ces endroits 
sauvages où le calme est roi. Elle réalise sa première traversée, 
à pied, à l’âge de 5 ans: six jours de randonnée avec ses parents 
de Plan-sur-Bex à Gsteig. Onze ans plus tard, elle atteint son 
premier 4000, l’Allalinhorn. «Ce que j’étais fière et heureuse», 
se souvient-elle. C’est avec la peau de phoque, apprise avec la 
section jeunesse du Club Alpin, qu’elle s’épanouit totalement. 
Les yeux rieurs de cette sportive de 43 ans, dynamique et 
hyperactive, trahissent son impatience. Celle de voir tomber 
la neige le plus tôt possible dans la saison, afin d’aller taquiner 
l’or blanc dans des pentes raides ou rejoindre des sommets 
au clair de lune avec ses amis. «Je vais skier en moyenne 
trois fois par semaine», reconnaît-elle en réfléchissant déjà 
à sa prochaine course.  

Voyages aux quatre coins du globe

Après un apprentissage de commerce et un tour 
du monde formateur qui l’emmènera du Canada à 
la Patagonie, en passant par un séjour sur un brise-
glace en Antarctique, la jeune femme sait qu’elle veut 
travailler dans l’humanitaire. A 25 ans, elle rejoint le 
CICR et la cellule d’urgence qui l’envoie pour des missions 
de quelques mois aux quatre coins de la planète. 
Après l’Afghanistan, le Congo, le Kirghizistan ou 
encore la Libye, elle travaille aujourd’hui au siège à 
Genève. Désormais, ses week-ends, son jour de congé 
et quelques belles soirées étoilées d’hiver, elle les passe 
skis aux pieds avec ses proches et ses amis du Club 
Alpin. A ses yeux, la montagne se savoure à plusieurs. 
C’est aussi ce goût du partage qui la pousse à se former 
comme cheffe de course en 2007 avec ses deux copines 
de la section, Helen Wightman et Aline Bonard. Le trio 
inséparable est de toutes les sorties, de la Haute Route 
anniviarde à l’ascension des sommets du Balmhorn et 
du Rinderhorn, terrain d’entraînement pour leurs futures 
courses chronométrées. Lydie Béguelin participe deux 
fois à la Petite Patrouille des Glaciers ainsi qu’aux 
Trophées du Muveran et des Gastlosen. Mais son coup 
de cœur va à la course tessinoise du Tris Rotondo 
qu’elle accomplit avec un ami de son père. «Au delà 
de la compétition, j’apprécie surtout l’ambiance, le 
soutien du public, les portages dans les couloirs et 
les paysages incroyables tout au long du parcours.» 

Depuis son opération de la hanche en 2008, Lydie 
Béguelin économise ses forces en été pour mieux en 
profiter l’hiver. Elle ne résiste pas à l’appel des pentes 
raides dans les couloirs de poudreuse du val d’Arpette. 
«La peur est utile. Elle aide à se fixer des limites. 
L’adrénaline et la concentration permettent d’agir dans 
le moment présent.» La jeune femme est consciente 
des risques qu’engendre la montagne après avoir elle-
même échappé à une avalanche et vu un homme chuter 
mortellement lors de l’ascension du Mont-Blanc. Après 
les sommets hivernaux du Kirghizistan et du Haut-Atlas 
marocain, la sportive s’apprête à découvrir la Norvège. 
Et les destinations à skis ne manquent jamais. 
Aujourd’hui, elle rêve du Mustagh Ata, un sommet chinois 
perché à 7546 mètres d’altitude. «Juste pour le plaisir 
d’avoir une très longue descente.»      *

Lydie Béguelin se ressource 
hors des sentiers battus 

De décembre à mai, elle ne quitte plus ses skis 
de randonnée. La montagne coule dans les 
veines de cette adepte de pentes raides et de 
longues traversées depuis trois générations.

		         Texte Rebecca Mosimann
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Le sport véhicule, non sans raison, une image de 
santé et de bien-être, d’autant plus forte lorsque 
la pratique a lieu en plein air, voire en pleine 

nature. Pourtant, les grands événements sportifs sont 
généralement néfastes à notre environnement.

Selon Isabelle Autissier, présidente du WWF France, 
le gigantisme croissant des grandes compétitions est 
en cause: «On multiplie les grosses structures, on fait 
venir les gens de plus en plus loin. En attirant plus de 
public, on génère obligatoirement plus de déchets et 
de nuisances, parce que le transport des sportifs et 
des spectateurs est ce qu'il y a de plus impactant. 
On amène des dizaines de milliers de gens dans des 
voitures ou des avions, dans des parkings en béton 
et des stades énergivores...»

Autour de nous, les épreuves populaires comme 
Sierre-Zinal ou le Grand Raid (Verbier-Grimentz) 
attirent des milliers de concurrents et de spectateurs, 
qui doivent se rendre sur place, se ravitailler le long 
du parcours. Les nombreuses courses de ski alpinisme 
organisées par le Club Alpin Suisse n’échappent pas 
à cette critique. Quant à la célèbre Patrouille des 
Glaciers, elle ne sanctionne pas l’abandon des chaus-
sures de gymnastique dans la région de Staffel, ni 
celui des lampes frontales au bas de la descente de 
Bertol, et doit consacrer beaucoup de temps et d’énergie 
à tenter de nettoyer le parcours. L’essentiel des 
déchets provient d’ailleurs du public.u
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